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Douze ans après avoir publié mon histoire, je reprends la plume. Après vingt ans de combat contre l’inceste, il est temps de faire le bilan de ce qui a été accompli et de ce qu’il reste encore à réaliser pour protéger nos enfants. Car ce qui m’anime depuis toujours c’est ça, donner du sens à mon histoire en bougeant les lignes pour offrir un monde meilleur aux petits sans défense. Si l’inceste que j’ai vécu peut servir à cela, ma vie aura eu son utilité.
Mon combat participe aussi de mon rétablissement. Maintenant je vais bien, ma famille est construite, mon enfant mène sa vie, il est heureux, j’ai créé mon entreprise, je vis à la campagne loin du bruit et la pollution, au calme. J’ai trouvé mon équilibre. Cet équilibre si chèrement acquis, chaque jour à consolider, je le souhaite à tous ceux qui ont vécu l’inceste et ou en ont subi les conséquences. Cet équilibre, c’est un chemin avec ses creux et ses bosses, ses paysages luxuriants ou désertiques, c’est la vie finalement. Cet équilibre est mon jardin d’Éden que je sais maintenant apprécier à sa juste valeur. Je ne suis plus une victime, je suis une survivante qui a pris son destin en main, responsable de son rétablissement. Cette responsabilité là ne m’est pas venue en un jour, j’ai durement travaillé pour cela et heureusement, j’ai été aidée. J’ai envie de le dire, même si les cicatrices sont toujours là, il est possible d’aller bien. J’aurais parfois tellement aimé entendre ces mots lorsque j’étais au désespoir.
Femme du « nous » plutôt que du « je », je n’aime pas parler de moi, je n’ai jamais aimé le faire. Si je me suis exposée à travers ce livre, si j’ai livré mon vécu intime, si j’ai parlé de l’inceste si ouvertement, c’est pour ouvrir une porte, pour dire au monde « regardez bien, cela existe , voilà comment un enfant peut-être traité dans notre société, faisons quelque chose ». J’ai été entendue, par de nombreuses victimes d’abord, par leurs proches aussi et par des professionnels impliqués. Grâce à ce livre, nous avons développé une communauté, la plus importante d’Europe, elle regroupe aujourd’hui plus de sept mille membres. Et là, sur notre site internet facealinceste.fr, des milliers de témoignages comme le miens ont afflué, plus de cent trente mille messages d’entraide, une vague, une énergie, une volonté d’avancer ensemble est née.
Pour autant, j’ai conscience que cette cause émerge à peine, que notre société n’a pas encore pris conscience de l’ampleur de l’inceste ni des dégâts qu’il occasionne sur les enfants, adultes en devenir. J’entends dire que la vague #Metoo a libéré la parole, c’est en partie vrai mais est-ce que l’écoute est éduquée, formée, sensibilisée ? Combien de fois vais-je encore m’énerver parce que le mot « inceste » n’est pas prononcé, parce qu’il fait peur, qu’il est préférable de l’esquiver pour ne pas voir le fléau en face. Finalement, je suis toujours en colère, c’est mon moteur. Je suis un pitbull, une bretonne à la tête dure qui ne lâche pas le morceau, qui ne le lâchera jamais tant qu’elle sera en vie. J’espère que dès maintenant bien d’autres comme moi se mobiliseront car un flambeau doit passer de mains en mains pour avancer.
 
J’ai envie de rajouter un dernier mot avant de vous raconter mon histoire. Vous le verrez, en la lisant, qu’une rencontre – une belle rencontre comme je n’en attendais plus – a changé le cours de mon destin. Si j’ai cette force et cette volonté de changer les choses aujourd’hui, c’est sans doute grâce à cette personne.
Vous aussi vous pouvez être cette personne pour un enfant demain, alors ouvrez les yeux et si vous avez une suspicion, agissez !

ISABELLE AUBRY
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Porte Dauphine et ailleurs
Il y a dans Paris, la nuit, des voitures discrètes qui sillonnent les rues éclairées ou désertes avec, à leur bord, des couples bien sous tous rapports. Des hommes et des femmes souriants, excités d’avance par le plaisir qui les attend, un peu plus loin. C’est vers la porte Dauphine que tous se dirigent.
Moi aussi, j’y vais, parce que l’homme qui m’y conduit en a décidé ainsi. Tout à l’heure, avant que nous partions, Renaud m’a dit qu’il allait me faire une jolie surprise. Jolie ou pas, je n’ai pas d’autre choix que de le suivre. Lui, c’est le genre colérique, tendance violent. Ses mains robustes et noueuses écrasent les cigarettes d’un geste vif, surprenant, et envoient les claques de la même façon. Voilà longtemps que Renaud me fait peur, mais aujourd’hui, ça va, il chantonne. La petite sauterie qu’il s’est concoctée le réjouit autant qu’elle m’inquiète.
Porte Dauphine, le ballet des voitures commence. Elles se suivent, se doublent, tourbillonnent autour du rond-point. Les conducteurs et leurs passagères se toisent, évaluant la marchandise du véhicule d’à côté. Appels de phares en direction de Renaud : l’occupant de la voiture voisine témoigne vivement de son intérêt. L’affaire est faite et Renaud s’engage à sa suite dans les ruelles. Paris, banlieue, parking, ascenseur, couloir : je ne sais pas encore où je vais, mais la boule qui se forme dans mon estomac m’indique que nous touchons au but. La fameuse surprise, je le pressens, n’est pas un cadeau. Nous entrons dans le petit appartement de Monsieur Tout-le-monde. Un poste de télévision, une moquette marronnasse, une table basse, Madame Tout-le-monde décolorée et un long canapé sur lequel l’assemblée s’assoit. Chacun sait apparemment pourquoi il est là. Je le devine aussi, et mon angoisse monte d’un cran quand on me laisse seule, porte fermée, avec cet homme. Que je ne connais pas. Qui ne me connaît pas. Qui commence à me déshabiller. Qui détache les boutons de son jean en caressant mes seins.
Je rêve de m’enfuir, tout de suite, avant que n’arrive ce qui doit arriver. Je reste parce que Renaud, parti dans la chambre d’à côté avec la blonde, l’exige.
C’est long. Mon regard s’accroche au plafond tandis que mon corps s’enfonce dans les coussins sous le poids de l’homme chauve, inconnu. Ses va-et-vient me donnent la nausée. Les minutes passent, j’ai de plus en plus chaud, mon supplice semble n’avoir pas de fin. Renaud revient avec sa conquête et il faut encore s’emmêler, à quatre, sur ce canapé-lit râpé, devant la télé éteinte.
Je me concentre très fort pour ne rien ressentir. Mon corps devient un paquet de coton dont chacun fait ce qui lui plaît. Quand les hennissements se taisent, enfin, j’ai juste envie de mourir.
J’ai treize ans et demi et je viens de vivre ma première partouze.
Il y en aura d’autres. Beaucoup d’autres. À quatre personnes, à six, à vingt. Non content de me mettre dans son lit, Renaud va faire de moi, l’enfant brune et timide, une pute rentable et silencieuse. Il va me salir, longtemps, souvent, porte Dauphine et ailleurs. Écolière le jour, joujou soumis la nuit, voilà ma vie. Une dizaine, parfois une quinzaine de types défilent sur moi. Je ne compte pas. Je ferme les yeux, inerte. Je me débranche.
Une fois, l’un de ces types m’interpelle :
« Ça n’a pas l’air de te plaire… », a-t-il remarqué.
Perspicace, le gars. Ça ne me plaît pas, évidemment. Je déteste ça, même. Je préférerais, comme toutes les gosses de mon âge, passer la soirée devant la télé, ou à lire la biographie d’Édith Piaf que j’admire tant, ou à faire mes devoirs, pourquoi pas ? J’aimerais mieux qu’aucun porc ne piétine ma vie. J’aimerais mieux ne pas servir, nuit après nuit, de sac à sperme à des dizaines d’hommes qui se défoulent entre mes jambes de gamine. Je donnerais tout pour que mon cauchemar s’arrête. Ces soirées sans fin sont mon agonie. J’y crève doucement et le lendemain tout recommence. Je pourrais lui balancer tout cela, à ce pauvre type, pendant qu’il rajuste son pantalon. Mais je ne lui dis rien. Je me tais parce que je suis une enfant et que Renaud, l’homme qui chaque soir me viole et me prête à qui veut, c’est mon père.
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Un objet
C’est un rocher têtu, battu par les paquets de mer mais toujours acéré. Un éperon plongé dans l’océan, sauvagement beau, aride, hostile même les jours de tempête. La pointe de la Torche ne daigne s’adoucir que lorsque derrière elle on devine, dans les terres, la rondeur de dunes fleuries de tulipes orangées… Cette presqu’île caractérielle est l’endroit que j’aime le plus au monde. Elle est le cœur de mon pays de cœur, le Finistère. J’y ai vécu et, quand je l’ai quitté, ce ne fut jamais pour bien longtemps. J’y suis toujours revenue, pour des vacances quand j’étais enfant, puis adulte avec les amours de ma vie. C’est dans cette terre salée que plongent mes racines. Mes aïeux s’y installèrent, face à la mer, dans un triangle iodé compris entre Audierne, Bénodet et Quimper. Mes arrière-grands-mères y attendirent, seules, leur mari, leur frère ou leur fils partis pêcher au large. Mes grands-mères encore, chapeautées de la coiffe bigoudène, passèrent leur jeunesse les yeux dans le bleu, attendant leur marin de père.
Ainsi auraient perduré des générations de pêcheurs s’il n’y avait eu Valentine.
La première à quitter la Bretagne, c’est elle, ma grand-mère paternelle. Dans sa jeunesse, Valentine est belle comme personne. Une brune au teint pâle et au port de princesse… Tellement jolie qu’elle remporte même, à l’aube de ses seize ans, le titre de « reine des brodeuses » ! Dans les années 1920, ce concours de beauté n’est pas n’importe quoi : cette couronne rapporte à ma grand-mère une notoriété locale, des demandes en mariage à la pelle, ainsi qu’un aller-retour pour la capitale. La miss refuse les alliances, mais empoche le billet. De Paris, elle ramènera de belles cartes postales en gris et blanc ainsi que mon grand-père, René Aubry. Il n’est pas breton, mais qu’importe ! Ce jeune apprenti du bâtiment, souriant rarement, parlant sec, lui plaît. Il est grand par la taille, imposant par la stature, dur à la tâche. Mieux : il a de l’or dans les mains.
C’est le début du XXe siècle, l’époque où les familles de France aspirent au progrès, au confort. Mon grand-père peut leur apporter cela sur un plateau, puisqu’il connaît les secrets du chauffage central ! Quand il décide de s’installer dans les terres de sa femme, quand il arrive dans mon Finistère avec ce bijou moderne qu’il est le seul de la région à savoir maîtriser, l’ancien apprenti devient roi. Il équipe les alentours, travaille d’arrache-pied, regardant croître l’entreprise qu’il a fondée. Au pays du Cheval d’orgueil, mon grand-père se taille la part du lion. Tandis que son époux chauffe le pays, ma grand-mère, elle, ouvre un magasin de petit électroménager qui acquiert rapidement une jolie réputation. Doucement, Valentine grimpe l’échelle sociale. Son mari et elle finissent par s’installer aux confins d’une lande sauvage, dans une vaste ferme à l’abandon. De ses mains, mon grand-père ressuscite l’imposante bâtisse, plante les légumes derrière, les fleurs devant. Dans le grand parc n’ont survécu que quelques fusains, immunisés contre les âpres tourbillons du vent. À part ces végétaux courbés, brûlés jusqu’à la sève par le souffle de la mer, rien ne pousse, dit-on. Qu’à cela ne tienne, mon grand-père est pugnace, et plante consciencieusement de petits épineux qui donneront, des années plus tard, une luxuriante allée de sapins, majestueuse barrière exotique dans l’aride paysage de granit… L’histoire de mes grands-parents est à l’image de ce jardin modeste devenu parc somptueux : ces deux-là devinrent des notables à force de travail. Cette ardeur à la tâche, ils ne l’ont jamais perdue. Et ils me l’ont transmise.
Enfant, je passe beaucoup de temps avec eux, et pas question de flemmarder !
« Isabelle, viens par ici, je vais te montrer quelque chose. »
Et me voilà tout ouïe, écoutant papy gloser sur la philatélie, l’art de bouturer un saule ou la technique pour sculpter un pied de chaise… Dans le gigantesque atelier de mon grand-père trône en effet un tour à bois mécanique qui me fascine. Penché sur l’établi, plissant les yeux, mon papy œuvre, et je regarde sous ses doigts le tronçon de pin se transformer miraculeusement en pied de lit ou en autre merveille. Pendant des jours, je le verrai ainsi occupé à fabriquer, pour moi, de magnifiques cubes, taillés et polis dans du beau bois couleur caramel…
« Isabelle, peux-tu me dire ce que signifie le mot “chanfreiner” s’il te plaît ? »
J’ai droit à trois réponses, mais je sèche totalement. Avec René Aubry, même les jeux sont éducatifs : il saisit un dictionnaire, pioche un mot au hasard et me laisse deviner sa définition avant de me la livrer, dès que je donne ma langue au chat. À ses yeux, les deux pires gros mots sont « dilettantisme » et « oisiveté ». Quand mon grand-père n’a rien à m’apprendre, je rejoins ma grand-mère pour une séance de patouillage gastronomique. Je lèche la saucière du homard à l’armoricaine, touille les confitures encore fumantes et, en attendant l’heure du festin, je m’échappe dans le parc capturer quelques bestioles. Une fois, je ramène dans un seau, à l’heure de l’apéritif, un serpent que j’ai attrapé, superbe et luisant.
« Regarde, la belle couleuvre que j’ai trouvée, papy, hein dis, elle est belle, non ? »
René Aubry, toujours stoïque, me demande prestement de m’écarter, file dans son atelier chercher la tondeuse à gazon et roule frénétiquement sur mon magnifique trophée de chasse.
Ce jour-là, j’ai eu droit, en plus du gros câlin consolateur, à un cours sur les animaux dangereux. Savoir distinguer une couleuvre inoffensive d’une méchante vipère, mais aussi cuisiner, bricoler, coudre, jardiner, jouer au croquet…, avec mes grands-parents Valentine et René, j’ai appris mille et une choses.
Avec Augustine, j’ai appris à être aimée.
Augustine, c’est mon autre grand-mère, la mère de maman. Mémé quoi. Mon cœur se serre rien qu’à l’évoquer, cette petite bonne femme qui jamais de sa vie n’a quitté sa haute coiffe de Bigoudène. Ses mots doux en breton coulent encore dans mes oreilles et, sous mes doigts, je sens la texture du peigne, accroché à ses cheveux gris, que je tripote quand elle me serre dans ses bras… Ma mémé, je l’aime plus fort qu’aucun autre membre de la famille. Elle me le rend bien.
En plus, sa maisonnette est à deux pas de la plage, et moi, j’aime la plage.
Dès que j’ai trois minutes, j’y cours, j’y vole. Toute seule, je me jette dans les vagues, je bats des pieds, je patauge dans les rouleaux féroces ! Le temps file, parfois, je pars le matin et ne rentre que le soir, pleine de boue, sale comme un cochon, rose des joues, griffée des mollets. Heureuse ! Et Augustine m’attend sur le seuil, aussi furieuse qu’inquiète.
« Isabelle, vous avez vu l’heure ? »
Ma grand-mère, souvent, s’emmêle dans les langues : breton, français, elle s’y perd un peu et la voilà qui me vouvoie, marque d’affection dans sa langue natale. Pourtant, elle est furieuse. J’ai oublié de goûter, ou j’ai roulé dans les orties. Ou encore je lui ai emprunté son vélo noir, bien trop grand pour mes courtes pattes de gamine, et j’ai fait une telle chute qu’un voisin a dû me ramener, complètement sonnée, à la maison.
Mémé m’interdit formellement de lui emprunter de nouveau sa bicyclette.
« Plus jamais, entendez-vous ? »
Pas grave ! Je ne suis pas à court d’idées pour m’amuser, et je trouve un autre jeu, encore plus rigolo, un grillon à attraper ou une longue épingle à glisser dans la prise électrique… Augustine n’en peut plus et c’est le martinet qui m’attend. Celui-là, il sert parfois, quand mémé veut marquer le coup. À maline, maline et demie : dès qu’elle a le dos tourné, j’arrache discrètement un des lacets du martinet. Jour après jour, voilà que le pauvre se déplume et, lorsque Augustine tente de s’en servir, il s’avère diablement moins efficace… Je rigole en douce du bon tour que je lui joue. S’aperçoit-elle de ma petite ruse ? Sans doute, mais elle ferme les yeux. Tendre Augustine…
Je la rends parfois malade avec mes bêtises. Sa coiffe en tremblote quand je reviens deux heures en retard, le short déchiré d’avoir voulu cueillir des mûres dans les ronces. Pourtant, c’est une dure à cuire, elle en a vu d’autres. Son mari, mon grand-père, était marin pêcheur. À l’aube, il quittait sa femme pour la mer, lançant à la cantonade, comme pour conjurer le sort :
« Cette fois-ci, c’est sûr, je ne reviendrai pas. »
Et sa femme lui répondait, en breton également, de ne pas s’inquiéter, qu’il disait cela à chaque fois. Le destin finit par lui donner raison, il mourut en mer. Pas noyé, non. Tombé raide sur le pont du bateau, brisé net par une rupture d’anévrisme. À l’époque, quand ce genre de drame survenait, l’équipage ne prenait pas le temps de s’attendrir : les compagnons du gisant attachaient le corps à une corde et le traînaient dans l’Atlantique, une heure ou deux, pour simuler la noyade. La péripétie était déclarée comme accident du travail et la veuve pouvait alors toucher une pension. Trop de cœur ou manque de tripes, les collègues de mon grand-père n’ont pas sacrifié à la tradition, son cadavre est resté sur le pont et Augustine a dû retrousser ses manches. Seule, avec cinq enfants sur les bras, sans revenue, ma Bigoudène est allée s’embaucher à l’usine. Année après année, du matin au soir, elle a mis des sardines en conserve, et s’est occupée de sa marmaille avec l’énergie qui lui restait. Après avoir été une mère courage mais débordée, elle est une grand-mère affectueuse.
Je me souviens, fugacement, de mes mains dans les siennes, quand elle m’emmène, toute petite, sur les dunes plantées de romarin pour m’apprendre à marcher. Je me souviens parfaitement de son odeur sur l’oreiller quand je me blottis le soir tout contre elle, pour m’endormir, le nez dans son cou…
Je passe à ses côtés les meilleurs instants de mon enfance, voire de ma vie. Elle me protège, me console, m’aime et m’amuse. Avec Augustine, j’existe.
 
Avec mes parents, c’est une autre histoire…
 
Du mariage d’Augustine et de son marin naîtra Marie, ma mère, cadette de cinq enfants, à qui sans doute sa mère manqua. Plus tard, elle se rêva diplômée, mais dut, hélas, rapidement aller travailler. René et Valentine donnèrent naissance à mon père, Renaud, enfant gâté qui reçut tout ce dont ses parents avaient manqué dans leur jeunesse. Il s’installa comme électricien, jaloux de son frère, devenu, lui, ingénieur. Je suis le fruit de l’union de cette frustration et de cette aigreur. Fruit germé par inadvertance : mes parents habitaient à quelques kilomètres l’un de l’autre. Leur voisinage a sans doute mué en copinage, puis en flirt, ainsi ai-je été conçue sans être désirée. Ma mère tombe enceinte alors qu’elle n’a pas encore dix-huit ans et voit son avenir en grand, à la ville, avec un bon métier. Pour la cadette de la fratrie, cette grossesse est une catastrophe qui contrecarre ses projets dorés. Terminé les études ! J’offre à Marie un aller simple pour la mairie. Elle y pose devant le photographe, belle mariée enrobée de tulle et de lys blancs, au bras de mon père. Amoureux ? Peut-être, mais contraints surtout.
« Quand j’ai su que j’étais enceinte, je me suis sentie piégée. »
Dès les premières secondes de mon existence, je suis donc un cadeau du hasard dont personne ne veut. Des années plus tard, ma mère ne m’épargne aucun détail : j’apprends de sa bouche qu’elle a tout tenté pour me faire passer. Pendant neuf mois, elle est désespérée à pleurer des rivières, à sauter sur les rochers pour décrocher le vigoureux petit fœtus que je suis. Rien à faire, je m’accroche. Je suis tenace, déjà.
Je nais donc malgré tout, en pleine santé, le 11 avril 1965, à l’hôtel-Dieu de Pont-l’Abbé. Ma mère m’allaite, un peu, jusqu’à ce qu’un beau matin ses seins se mettent en grève. Trop de contrariétés, plus rien à donner au bébé affamé.
« Je me suis disputée avec ton père et mon lait s’est tari », me dit-elle.
Déjà, donc, mes parents se disputent. Il faut dire que Renaud Aubry est un spécimen : colérique, égoïste, imprévisible. Enfant, il ne trouvait rien de plus drôle que de bousculer sa petite voisine, chargée de son pot au lait. Le lait renversé, mon père riait de sa farce cruelle. Adulte, il cultive son léger côté sadique. En voiture, dès qu’il voit un étranger sur un vélomoteur, il donne un petit coup de volant de côté, histoire que le vélo et son conducteur dérapent dans le fossé… Mon père a la détestation facile : les Arabes, les Noirs, les plus jeunes, les plus vieux… Globalement, il n’aime que lui-même. Persuadé d’être un homme hors du commun, il se dispute régulièrement avec son père, à qui il reproche de ne pas le considérer à sa juste et immense valeur. Lui, le petit électricien, a une revanche à prendre, contre la vie, contre son frère devenu ingénieur, et cette ambition le ronge. Il s’emporte pour un rien, convaincu que le monde entier le jalouse et le vole. Très fier de sa ceinture noire de judo, un sport qu’il a pratiqué dans la marine, il n’hésite pas à faire le coup de poing. Les armes, les fusils, les couteaux, il adore ça. Et se battre, encore plus. Un jour, il s’emporte contre mon grand-père, hurlant, vociférant. Le lendemain, c’est son beau-frère qui prend, dans la petite maison d’Augustine. Pour un rien, le ton monte, les coups partent, de l’huile se renverse sur le gaz et les flammes lèchent le plafond. J’ai trois ans et suis pétrifiée d’angoisse.
Tel est mon père, ce père que j’aime plus que tout et qui me fait si peur. Car je l’aime, évidemment, puisqu’il est fort, intelligent, et qu’il est mon papa. Et lui aussi, il m’aime, à sa façon. Mal. Je suis la chair de sa chair, le sang de son sang, et, s’aimant énormément, il m’aime donc un peu. En tant que digne fille de son père, il veut que je sois la plus belle, la plus maline, la mieux éduquée. Ce que je suis vraiment, ce que je pense, mes bonheurs et mes peines, il s’en moque pas mal. En fait, j’existe pour qu’il se valorise à travers moi. Aux yeux de son épouse aussi, il aimerait être le centre du monde. Il voudrait bien que Marie l’admire, qu’elle l’accompagne partout. Mais avec elle, ça marche moins bien.
Ma mère, mariée à un égocentrique pur jus, en a parfois assez de son caractère et de ses colères. Leurs disputes rythment mon quotidien, dans l’appartement de la banlieue parisienne où nous nous sommes installés. Mon père y a trouvé un job de dépanneur dans l’électroménager, ma mère est embauchée comme secrétaire et me colle chez une nourrice du quartier… Un jour, alors que ma mère revient plus tôt du travail, elle surprend le mari de la nounou en pleine séance de défoulement : il m’envoie de grandes gifles, je hurle, panique à bord ! Maman me retire fissa de cette étrange maison, et appelle sa propre mère au secours. Ma grand-mère chérie, Augustine, débarque donc à Carrières-sur-Seine avec sa coiffe et sa valise pour me garder. Beaucoup de travail, peu d’argent, un enfant, la belle-mère à demeure… Les sujets de friction ne manquent pas entre mes parents et les cendriers volent dans la pièce plus souvent qu’à leur tour. Un soir, je n’ai pas trois ans encore, ma mère finit par prendre sa fille et sa mère sous le bras, et nous voilà en fuite dans le métro… Je ne comprends rien, les stations défilent et les questions se bousculent dans ma tête : pourquoi ai-je dû laisser mes jouets ? Et mon papa à la maison, comment va-t-il ?
Ainsi est allée ma petite enfance, entre disputes et anxiété. La sécurité qu’il faut à cet âge pour grandir sereinement, j’en ai été privée. Jamais je ne me suis sentie protégée aux côtés de mes parents. Il suffit d’une dispute pour que l’un ou l’autre claque la porte, pour que je me retrouve chez mes grands-parents ou ailleurs… Je crains sans cesse le conflit. Je me demande souvent si, ce soir, je vais dormir dans mon lit. Je ne sais jamais de quoi demain sera fait.
Mes parents me font grandir intranquille.
Quand ils ne s’entendent pas, donc, c’est l’horreur. Quand ils s’entendent, ce n’est pas beaucoup mieux : ils veulent s’amuser, faire du cheval, aller danser, boire des coups et faire l’amour puisqu’ils ne se font pas la guerre. Dans ces cas-là, c’est comme si je n’existais pas.
À l’âge où je m’apprête à entrer en maternelle, mes parents retournent dans leur Bretagne natale. Mes grands-parents, Valentine et René, ont pris leur retraite et décidé de répartir leurs biens, désormais substantiels, entre leurs deux fils. Chacun d’entre eux reçoit un immeuble, doté d’un commerce au rez-de-chaussée. Pour mon père, c’est le magasin d’électroménager : lui dépanne, installe et répare, en vadrouille chez les clients. Ma mère tient la boutique. Nous emménageons juste au-dessus, dans un appartement que mon père entreprend de rénover à sa sauce, dans l’esprit « loft ». À l’époque, c’est déjà la mode, et rien ne convient mieux à mon père qu’un logement sans cloisons : il peut ainsi tout voir, et être vu de toutes. Dirigiste, obsédé, manipulateur : mon père avait le profil parfait pour devenir le gourou d’une secte, une sorte de hippie pervers… Il avait des copains babas cool, d’ailleurs, qu’il appelait les « yéyés » avec un brin de condescendance. Mais voilà, Renaud Aubry est un petit-bourgeois, le fils du président de l’Union des commerçants, chef d’entreprise qui plus est dans une bourgade provinciale. Alors sa petite communauté, il va la construire discrètement à la maison.
D’abord, il abat les murs de notre appartement. À quoi servent-ils, d’ailleurs ? Mon père est allergique à l’intimité des autres. De la sienne, tout le monde doit profiter. Il se balade nu à la moindre occasion, et, quand il va aux toilettes ou sous la douche, il laisse systématiquement la porte ouverte. Comme si de rien n’était, mon père construit un appartement sans barrières, sans frontières. Un espace sans limites. Il installe le lit conjugal dans la pièce principale. Le salon et la chambre de mes parents ne font plus qu’un. J’ai encore ma chambre, et les murs de la salle de bains survivent aussi aux travaux. Mais chez nous, les portes fermées sont déconseillées.
C’est ainsi qu’une fin d’après-midi, après l’école, je remonte l’escalier qui mène à notre appartement et vois, sur le lit, mes parents nus comme des vers, en train de se caresser. Ils ont entendu mes pas. Ils savent que je suis là, tout près d’eux, et continuent leur petite affaire. Je ne comprends pas grand-chose à ce qui se passe, mais j’ai l’impression de ne pas être à ma place. La gêne me fait fuir dans ma chambre. C’est la première fois que mes parents font l’amour sous mes yeux, mais ce n’est pas la dernière. Au gré de leurs envies, ils se grimpent dessus, et il suffit que je passe à ce moment-là pour assister au spectacle. Parfois, lors de la promenade dominicale en forêt, la libido de mon père ne fait qu’un tour : il agrippe soudain ma mère par le bras, et file la lutiner dans les buissons. Je reste sur le sentier à faire le gué, comme il me l’ordonne, chantonnant pour éviter d’entendre leurs gémissements.
Ma présence toute proche les affriole peut-être. Ou alors j’ai tellement peu d’importance pour eux qu’elle ne les dérange pas. Ce que je ressens, nul ne s’en soucie. Il en va de leurs ébats comme des autres domaines de la vie : je compte pour du beurre.
Ma mère tient le magasin, mon père s’occupe de ses clients et moi je passe après, tentant malgré tout de me glisser dans les trous de leur emploi du temps. Pas facile. Le midi, c’est Suzanne, une employée de maison de mes grands-parents, qui est chargée de venir me donner à déjeuner. Je la revois, en pleurs, dépitée devant mon refus. Je ne veux pas de la compote, je ne veux pas de la gentille Suzon, je veux ma maman, un point c’est tout. Quand ma grand-mère débarque en catastrophe, j’accepte tout de même de grignoter un morceau. Après l’école, je traîne dans la rue avec mes copines jusqu’à la fermeture du magasin, ou bien je me réfugie pendant des heures dans la niche de ma petite chienne, Dolly. Voilà le seul souvenir heureux que j’ai avec ma mère : le jour où nous sommes allées chercher cet adorable teckel. Elle et moi, ce fut le coup de foudre. Dès que j’ai vu sa petite bouille, je l’ai prise dans mes bras et nous ne nous sommes plus quittées. Je fais la sieste sur ses cartons, blottie contre elle, je joue sans fin à lui lancer sa balle, j’adore être avec elle et elle avec moi. Pas comme ma mère, qui semble avoir d’autres chats à fouetter. Le soir, après le dîner, j’aimerais tant qu’elle s’occupe de moi ! Alors, je fais tout pour attirer son attention : je lui demande un bisou et des nattes pour que je puisse dormir sans que mes cheveux s’emmêlent, je lui montre mon pyjama en faisant semblant de ne pas savoir l’enfiler.
« Où est le devant, où est le derrière ? Je n’y arrive pas, maman, aide-moi ! »
Tous les soirs, c’est le même cinéma, qui ennuie ma mère au plus haut point. Je l’agace, elle soupire, je réclame, je l’énerve. Je voudrais qu’elle me consacre du temps, qu’elle caresse mes longs cheveux, qu’on se câline sans fin. Elle se contente du minimum syndical. J’ai quatre ans, puis cinq, puis six, et mon quotidien de gamine n’intéresse personne.
Un soir que mes parents sont allés au restaurant, je reste seule à la maison, comme d’habitude, avec ma Dolly qui attend des petits. Mais la portée est pour cette nuit, je vois ma chienne pousser, pousser, souffrir, et un sac sortir de son ventre… J’assiste, affolée, à la naissance de minuscules teckels mouillés. Que faire ? Comment l’aider ? J’essaye en vain, par téléphone, de trouver mes parents. Qui rentrent tranquillement au milieu de la nuit. Et que mes émotions de la veille font à peine sourire.
Mes premières années sont donc tressées de solitude et d’ennui. Je me souviens clairement du sentiment de vide qui me prend lorsque mes parents m’abandonnent pour aller s’amuser de leur côté. Un jour comme cela, dans une de leurs bonnes périodes, ils décident d’aller faire une balade à la plage, après le déjeuner dominical passé chez mes grands-parents. Ils me laissent donc à la maison, seule avec Diane, le chien, et mon papy. Qui, digestion aidant, s’endort rapidement. Mais je m’ennuie, moi… Alors, je m’occupe comme je peux : un bonbon pour moi, un pour Diane. La boîte vidée jusqu’à la dernière gourmandise, je me lance à l’assaut de la chambre de mamie. Dans sa boîte à bijoux, je pioche et essaie toutes les dorures qui me tombent sous les doigts, je les dissémine dans tous les coins de la maison, égarant au passage une gourmette en or qu’on ne retrouvera jamais. Après avoir mangé toutes les Solutricine vitamine C, je décide qu’il est temps de jardiner un peu. Mon grand-père en plein ronflement, je me glisse dans son atelier et me saisis de son beau sécateur à manche en bois. À l’entrée de la propriété, un immense fusain de plusieurs mètres de haut accueille les visiteurs. Sa forme oblongue, en œuf, fait la fierté de mon grand-père, qui chouchoute cet arbre avec amour depuis des années. Pour le tailler, j’y fais un beau trou d’un mètre de diamètre et de cinquante centimètres de profondeur. De retour de leur balade, mes parents constatent mon grand chelem :
« Mais pourquoi as-tu fait ça ?
— Je ne sais pas. »
Je le sais très bien : je veux qu’on fasse attention à moi. Voilà ce que je pourrais leur dire. Au lieu de cela, je vomis toute la soirée.
Mais être malade ne rend pas mes parents plus attentifs à mon cas. Un jour, j’ai six ans, et je rentre de l’école les jambes en coton et les oreilles bourdonnantes. Je dois être grippée, mais il y a du monde dans le magasin. Alors, ma mère me glisse cinquante francs dans la poche, et je m’en vais chez le médecin par mes propres moyens. Verdict : rougeole. Je dois encore courir à la pharmacie avant de plonger dans mon lit, où je m’ennuie fermement pendant quelques jours, jusqu’à ce que mes parents décident qu’il est plus que temps de retourner à l’école. Mais je suis encore malade ! La maîtresse me renverra chez moi dare-dare, et il faudra que Valentine décide de m’accueillir chez elle pour que je puisse passer ma convalescence dans des bras aimants… Une autre fois, je rentre à la maison le genou en sang, résultat d’une mémorable chute de vélo.
« Monte au premier et nettoie », me lance ma mère.
Ma blessure aurait mérité quelques points de suture. Je n’en aurai pas et la cicatrice qui décore ma jambe me rappelle encore aujourd’hui le drame de mon enfance : pour moi, ma mère n’a jamais eu le temps. Pendant des années, il n’y aura que moi pour m’occuper de moi. Dentiste, docteur, coiffeur : j’irai seule partout et toujours. Ni câlins, ni sécurité, ni intimité : de mes parents, je ne recevrai rien. À l’âge de six ans déjà, j’ai le sentiment très net de n’avoir aucune existence à leurs yeux. La suite me prouvera que j’ai raison. Je suis un objet : encombrant pour ma mère, désirable pour mon père.
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Notre petit secret
C’est dans mon bain que je suis morte la première fois.
J’ai six ans et, dans la baignoire, je barbote avec mon père. Il me regarde fixement tandis que je patauge dans l’eau chaude, m’amusant des éclaboussures qui giclent par terre. Lui a un tout autre jeu en tête : sans dire un mot, il saisit ma main et la pose entre ses jambes, m’indiquant le rythme à suivre. Au bout de longues minutes, mon père s’arrête. Le bain est fini, me dit-il, il est temps de me mettre à quatre pattes sur le sol. J’obéis sans comprendre, ce n’est pas comme d’habitude, c’est inquiétant, c’est bizarre. J’ai peur, mais pourquoi ai-je si peur ? Je suis trempée et, de mes cheveux, l’eau dégouline en petites rigoles que je suis du regard. J’entends mon père s’agenouiller derrière moi et quelque chose de dur frotter le bas de mon dos.
J’ai envie de pleurer. Et de partir en courant, tout de suite, très vite, pour rejoindre la niche de ma Dolly. Mais je reste là, sur le carrelage. Mon corps est un bloc de ciment, ma tête bourdonne. Quelque chose de grave, d’anormal, vient de se produire. Je le sens au silence qui règne quand papa enfile son peignoir, à l’air sérieux qu’il prend, après. D’ailleurs il me dit que je suis gentille d’avoir joué avec lui, mais ce jeu-là n’appartient qu’à nous, il ne faut surtout pas l’expliquer à maman.
« Pas un mot, tu entends ? Les autres ne comprendraient pas. »
Le ton se fait cassant. Je reconnais son air mauvais qui ne supporte pas de réplique, sa main s’attarde sur la poignée de porte. J’acquiesce : ce sera notre petit secret.
Parler, je n’en ai pas le droit, mais gémir, si. Quand ma mère est absente, mon père m’apprend à geindre, puisque cela lui plaît mieux ainsi. Parfois, c’est après le bain. D’autres fois, mon père profite d’un créneau dans son emploi du temps et que ma mère soit partie faire les courses ou au magasin pour venir câliner son Isa chérie. Ces jours-là, c’est dans le lit que ça se passe, le mien, ou le sien.
Après, je peux retourner jouer.
Je déteste ses mains sur mon corps. J’ai peur de ces instants crasseux, et plus encore de lui demander d’arrêter. Alors je ne dis rien. Parfois, des larmes coulent sur mes joues : tout occupé à son plaisir, il ne s’en aperçoit pas. Je suis sa fille et sa poupée, docile, silencieuse.
« Toi, tu es muette comme une tombe ! » fait-il remarquer, les yeux fixés sur moi.
Il en est, semble-t-il, bien content. À l’entendre, une qualité pareille n’est pas donnée à tout le monde. De toute façon, il n’a pas à s’inquiéter, j’ai bien compris : si je raconte quoi que ce soit à qui que ce soit, un déluge de problèmes va s’abattre sur notre tête. Être séparée de lui, c’est ça que je veux ? Aimerais-je qu’on fasse du mal à mon papa chéri ? Voudrais-je, par hasard, que la police débarque à la maison et l’emmène loin de moi ? Bien sûr que non ! Si je raconte quoi que ce soit, notre vie à tous sera fichue, et ce sera ma faute. Alors, je me tais, ses mots me ligotent.
« Tu es la seule qui m’aime vraiment. »
Voilà ce qu’il me répète tout au long de mon enfance. Il a raison sur un point : je l’adore, autant que je le crains. Ni ses caresses immondes ni les fessées déculottées qu’il me sert lorsque je fais des bêtises ne me font l’aimer moins. Un jour, dans ma septième année, mon père vient de rentrer du travail. Il est pris d’un malaise et s’écroule devant moi. J’ai l’impression que mon cœur va exploser de stress. Ma mère se précipite sur lui, le prend par le torse et, clopin-clopant, nous nous ruons à l’hôpital qui se trouve à quelques pas de notre appartement. C’est une méningite qui terrasse mon père, et les médecins ordonnent son transfert à Nantes dans la minute. Je vis des instants d’atroce angoisse : mon papa va mourir et je ne suis pas avec lui… Il ne meurt pas. Quand je vais le voir à l’hôpital, il est alité, entouré de ses parents. Au bout d’une heure de bavardage, les visiteurs décident d’aller déjeuner au restaurant d’à côté en laissant le malade sur sa paillasse. Pour moi, il n’en est pas question :
« Je reste avec papa. »
De ce jour, Renaud Aubry n’aura de cesse de me dire que je suis la seule qui le comprend. Je suis, dit-il, la plus jolie, la plus intelligente. Il n’est pas avare de belles phrases pour gloser sur cet amour filial, qu’il piétine dans l’intimité mais qu’il décrit abondamment. De moi, il exige le meilleur. Il veut que je sois la première de la classe, la plus obéissante à la maison, et, surtout, que je remplisse les vides de sa vie. Il a besoin, toujours, qu’on s’occupe de lui, et sa femme sans doute ne lui suffit pas, d’autant que leurs relations, comme le ciel des îles, virent rapidement du beau temps à l’orage. Alors, il faut que j’endosse tous les rôles : copain, confident, domestique, jouet sexuel. Il me raconte par le menu ses problèmes de couple et jusqu’aux goûts et dégoûts érotiques de ma mère. Il m’exige à ses côtés quand il bricole, je dois être tout près pour lui passer les outils. L’envie lui prend d’un jogging sur la plage, d’une partie d’échecs ? Ma mère n’appréciant ni l’un ni l’autre, c’est moi qui suis désignée pour la remplacer. Je me coltine d’infinies parties d’échecs qui me collent mal à la tête ; sur mon vélo, je roule des kilomètres sous la pluie et sur le sable, à la traîne de mon père, qui file droit devant à petites foulées. Au bout d’une heure de course, je souffre le martyre, mes cuisses sont en feu, il ne le remarque même pas. Mon père a une subite faim de cinéma ? Il m’emmène avec lui voir ce qui lui chante. Le premier film de ma vie sera donc Le Chacal, une histoire de tueur à gages embauché pour assassiner de Gaulle, bref, pas franchement le genre de divertissement adapté à une gamine de huit ans. Mais l’important est que mon père ait toujours de la compagnie et qu’il puisse assouvir ses envies, quelles qu’elles soient. Sa femme lui faisant faux bond, il se rabat sur moi. Elle et moi, somme toute, c’est presque pareil : tout le monde me le répète assez, et mon père en premier, je suis le portrait craché de ma mère. D’ailleurs, elle aime m’habiller comme elle : enceinte de ma sœur, elle se fait coudre, un jour, une belle robe chasuble, bleu marine et bien ample pour cacher ses rondeurs. Il reste du tissu, et me voilà habillée de la même robe de grossesse qu’elle, taille XS ! Je suis donc une Marie miniature, en mieux, car plus soumise et toujours disponible. C’est ainsi que mon père m’apprécie, du moins le crois-je. Il se masturbe sur moi et vole mon enfance, mais tout cela, c’est parce qu’il m’aime. Il me le dit et j’en suis convaincue.
« Je donnerais ma vie pour toi tellement tu m’es chère », me dit-il.
Mais je n’aime pas qu’on m’aime comme ça, moi ! Alors un jour où ma mère m’a donné un billet pour aller chez le coiffeur, je fonce droit au salon, une idée fixe en tête :
« Bien court, s’il vous plaît.
— Tu es sûre, Isabelle ? Tu ne préfères pas garder tes cheveux longs ? »
Non, je ne veux pas. Je n’en peux plus de ma tignasse, je veux voir à mes pieds tomber mes longues mèches brunes. Je veux être un garçon. Comme ça, peut-être, mon père m’aimera moins et me laissera tranquille. Le coiffeur s’exécute, mais mon pauvre stratagème ne fonctionne pas. Mon père m’aime encore, malgré ma coupe au bol. Il m’aime dans la salle de bains et dans son lit conjugal. Il m’aime la journée quand ma mère est partie, ou le soir quand elle sort.
Je ne sais pas combien de temps cet enfer a duré. Aujourd’hui, il ne m’en reste que des flashes : la serviette que mon père étale sur les draps afin d’éviter toute tache suspecte. Son sexe qui dépasse de l’eau mousseuse du bain. Et sa chose sur mes fesses. C’est tout et c’est assez pour me donner encore envie de vomir, trente-sept ans après. Ma mère, elle, durant ces trois années, ne s’est aperçue de rien. Ou si peu.
Maman, c’est le fantôme de ma prime enfance. Elle est absente, même quand elle est là. Occupée au magasin pendant de longues journées, préoccupée le reste du temps, il me semble qu’elle ne s’intéresse pas vraiment à moi. Elle me gère. L’important est que les apparences soient sauves : que la boutique soit bien tenue, que je sois jolie et bien habillée, que les voisins voient en nous une famille sans histoire. Je ne manque donc de rien. Sauf d’affection, de complicité, de câlins, de conversation. Tout ce « superflu », tout ce qui tresse ce lien si doux entre un enfant et sa mère, passe, chez nous, à la trappe. Autant dire qu’à l’époque, maman est fort mal placée, bien trop loin de moi, pour se rendre compte du calvaire que j’endure à cause de son époux. Un jour, pourtant, elle a dû se douter de quelque chose. Nous sommes seules toutes les deux dans notre appartement, la boutique est fermée. J’ai sept ou huit ans peut-être et je vois venir vers moi ma maman, l’air sérieux et le sourcil circonflexe :
« Isabelle, déshabille-toi et allonge-toi sur le lit, s’il te plaît. »
Je m’exécute. Alors, elle me scrute en silence, de la tête aux pieds, m’auscultant même le sexe, essayant sans doute de voir ce qui s’y passe… Ça dure de longues minutes. Je ne comprends absolument rien à ce qui m’arrive. Suspecte-t-elle quelque chose ? A-t-elle surpris mon père dans une attitude équivoque avec moi ? En tout cas, elle ne me pose pas de questions. Et la vie continue comme si de rien n’était. Ou presque.
Car, si je ne dis rien de mon calvaire à ma mère, mes actes remplacent mes mots. Je commence à abîmer la jolie carte postale qu’est notre vie de famille. Je me remets à faire pipi au lit, et, cela ne suffisant pas à attirer son attention, je vole de l’argent dans son porte-monnaie. De temps en temps, puis souvent. Pas de réaction. Alors, je vais directement taper dans la caisse du magasin : j’empoche une jolie pièce de cinq francs, et je file acheter une mallette de bricolage que j’offre à mon cousin. Là, tout de même, la famille réagit :
« Comment, cinq francs ? Mais voyons, Isabelle, il ne faut pas faire ça, l’argent, ça se gagne difficilement. Va jouer maintenant. »
Fin de l’histoire. Alors, tant qu’à prendre la place de ma mère sans que personne ne s’en aperçoive, je vais le faire à fond. Il y a, près du lit de mes parents, un placard plein de l’odeur de maman et de ses tenues. Y reposent, bien pliés, ses chemisiers à petits boutons dorés, ses belles blouses de coton, et dans la penderie les robes décolletées qui vont si bien à sa taille mince. Je sais que ce n’est pas bien, vraiment pas bien, mais je tends tout de même la main vers ses déguisements colorés. Il faut que je le fasse. Il faut que je boutonne son long corsage sur mon torse de gamine. Il faut que j’enfile ses escarpins vernis, trop grands pour mes pieds menus. Sa jupe courte dégobille sur mes chevilles, j’accroche donc le revers à l’aide d’une pince à cheveux afin de ne pas trébucher. Cela ne me plaît pas, mais une force me pousse. Sur la tablette de la commode s’étalent mille et une petites boîtes parfumées. J’attrape le poudrier et étale prestement son contenu sur mon visage. Va pour le blush sur les joues et le rouge à lèvres. Je suis prête, je sors attifée de la sorte. J’ai peur de ce que je fais, j’ai honte de mon accoutrement, mais c’est comme un défi que je me lance à moi-même. Il faut que l’on me voie ainsi et cela ne rate pas. Des voisins me croisent habillée comme l’as de pique, maquillée comme un camion volé. Je vois leurs yeux réprobateurs se poser sur moi et j’ai terriblement honte. Sans doute, quelque part, j’ai envie qu’ils racontent l’anecdote à qui veut l’entendre. Mais personne ne veut l’entendre, ou alors les voisins discrets gardent bien au chaud cette péripétie. Nul ne vient m’en parler. Le scandale n’ayant pas lieu, je passe donc à la vitesse supérieure.
À l’école, je deviens une teigneuse. Sans me fouler, je suis bonne élève, mais, question comportement, cela va de mal en pis. Et pour cause ! J’en subis assez à la maison, alors, dès que je ne suis plus sous la coupe de mon père, je me défoule, ne craignant rien ni personne. Et puis j’aime n’en faire qu’à ma tête. Livrée à moi-même par mes parents, j’ai appris l’indépendance, qui est devenue une seconde nature… La boss de l’école, donc, c’est moi. J’ai ma bande, une dizaine de garçons et de filles de mon âge que je mène par le bout du nez. Pendant l’interclasse, on se bastonne. J’organise les bagarres et j’y prends ma part, plutôt active ! Les institutrices me passent des savons de temps en temps, mais, pour la bonne élève que je suis, les remontrances ne durent jamais longtemps. À la cantine, je suis la chef de table, un prétexte en or pour imposer mes diktats. J’outrepasse allègrement mon rôle, interdisant à celui-ci de manger, ordonnant à celui-là de finir ses épinards qu’il déteste. Ma cousine s’en souvient encore : pour elle, je suis à cette époque un véritable tyran. Il faut dire que je suis à bonne école : l’air mauvais de mon paternel, je le reproduis, et ça marche. Avec moi, mes camarades filent doux. Au patronage, le jeudi, je me suis fait quelques copines que j’entraîne dans des raids d’un genre spécial. Nous nous glissons dans l’église quand le curé vaque à ses occupations, et nous pillons consciencieusement le tronc rempli de pièces. Les poches pleines, nous filons ensuite dépenser notre butin à la boulangerie du coin de la rue. Des Coca et de la réglisse à nous rendre malades ! Le curé ne nous a jamais pincées. Ni lui ni personne. Certains méfaits, décidément, passent facilement inaperçus…
Quand mon père commence avec moi, il me semble que ma mère est enceinte de ma sœur. Déjà peu maternelle, elle l’est encore moins à mesure que son ventre s’arrondit. Mais le pire est à venir. Le jour où ma sœur naît, mon père ouvre la porte pour m’annoncer la grande nouvelle. C’est le matin, je dors encore profondément, je grommelle et me rendors aussi sec. Qu’on me laisse profiter d’une matinée tranquille ! Je ne le sais pas encore, mais il ne m’en reste plus beaucoup…
Ma mère revient de l’hôpital avec un beau nourrisson brun et blanc. C’est Camille, mon petit bout de sœur chérie, qu’elle pose sur le lit devant moi. Je suis fascinée par ses cheveux tout fins et les petits plis de sa peau bien rose. Alors c’est ça, un bébé ? Ça a l’air fragile, c’est plus petit que ce que j’avais imaginé. Ma mère détache sa couche en tissu, épingle après épingle, en se lançant dans une courte explication :
« Alors, voilà le lange, tu le plies en forme de T et puis tu remets les épingles à nourrice sur les côtés en faisant bien attention à ne pas la piquer. Maintenant, je dois aller à la poissonnerie, alors tu termines. »
Tu termines… J’étais déjà la seconde épouse de mon père, je deviens à l’âge de six ans et quatre mois la mère de ma sœur. Je vais la promener, dans un vieux landau bleu que je pousse de toutes mes forces et qui est quasiment grand comme moi. Après la balade, la sieste : tant que ma sœur ne dort pas, je n’ai pas le droit de sortir jouer. Je reste donc à côté d’elle tant qu’elle chouine, priant de toutes mes forces pour que le sommeil l’assomme.
« Fais dodo, s’il te plaît, dors, allez, fais-moi plaisir… »
Je tente de l’hypnotiser, mais rien à faire ! Dès qu’elle s’arrête de pleurer, les yeux mi-clos, je me faufile hors de la chambre sur la pointe des pieds pour rejoindre mes copines qui m’attendent, en bas, pour une partie de saut à la corde ou une bagarre… Je me glisse doucement sur la moquette, mais Camille doit avoir l’ouïe fine, et c’est reparti, elle hurle à s’en décrocher les poumons. Alors, la mort dans l’âme, je retourne auprès de son berceau, en lui chantonnant à l’oreille pour qu’elle se rendorme enfin… Elle est si mignonne, son petit pouce dans la bouche… Ma sœur, c’est mon amour et mon cauchemar. Change, promenade, biberon, change à nouveau, sieste et rebiberon : je suis clouée à la maison, la faute à ce bébé tout neuf. Ses cris me transpercent les tympans et ses besoins m’épuisent. Je n’ai ni l’âge ni l’envie d’être maman. Et puis je ne comprends pas : pourquoi est-ce à moi de m’occuper tant d’elle ? Pourquoi suis-je la mère de ma sœur, pourquoi ma mère ne m’aime-t-elle pas comme ma mère ? Et pourquoi mon père m’aime-t-il comme sa femme ? Je vois bien que chez les autres, mes camarades, le monde marche à l’endroit… Plus le temps passe, moins j’ai l’impression d’être normale.
Cette angoisse qui grouille au fond de mes tripes, je vais la retourner contre moi. C’est vers sept ou huit ans que je me mets à fumer. Je vole de l’argent à mes parents et, sans me cacher, je trottine jusqu’au tabac acheter mes cigarettes. Je pue le cendrier froid. Conséquence ou coïncidence, mes bronchites carabinées apparaissent à la même époque. Pour éviter les complications, on m’envoie donc en colo à la montagne prendre un bon bol d’air pur, pendant un mois.
C’est l’horreur. La nuit, il fait tellement froid que je claque des dents dans le pauvre duvet vert caca d’oie que mon père avait à l’armée. Sans m’en rendre compte, je file certaines nuits me blottir contre ma voisine de chambre, et l’on nous retrouve le matin collées toutes les deux. Verdict : somnambulisme ! Mais le problème est ailleurs : je voudrais que quelqu’un me réchauffe et apaise l’imbroglio terrorisant de mes pensées. Je me sens différente, bizarre : ce que je vis à la maison, je vois bien que cela ne tourne pas rond, et je n’ose le dire à personne.
« Les autres ne comprendraient pas. »
Cette phrase de mon père m’étouffe. Notre petit secret et tous les autres, ma sœur qui m’épuise, ma mère qui m’ignore, tout cela forme une boule puante qui reste coincée au fond de ma gorge et me fait sentir étrangère au reste des enfants. Moi qui, à l’école, mène mes troupes en star de la récré, je me découvre au milieu d’inconnus intimidée et sauvage. Je vois les autres s’amuser et je reste dans mon coin, incapable de me faire des copains. Je suis à côté de tout. Alors, une après-midi, je décide de m’en aller. Puisque personne ne se soucie de moi, je quitte vaillamment cette colonie et grimpe sur les hauteurs. Je m’installe sur un rocher, la tête dans mes mains, et j’attends. Que l’on me cherche, que l’on me retrouve. Y aura-t-il quelqu’un pour s’inquiéter de mon absence ? La réponse est oui. Au bout de quelques heures, je commence à voir l’agitation qui s’empare des moniteurs. De mon nid d’aigle, j’aperçois les petites fourmis qui tourbillonnent à la recherche d’Isabelle. Ils finissent par me trouver et leur soulagement me fait un plaisir secret : je rejoins alors gentiment les autres gamins pour le dîner.
Ce sera la première fugue de ma vie, et ce ne sera pas la dernière. Les vols, la clope, les bagarres, le travestissement et les pipis au lit… Sans en avoir conscience, j’envoie des signaux de détresse que personne ne perçoit. À la maison, ma mère est débordée. Non seulement elle doit tenir le magasin, mais mon père est revenu un jour toqué d’une nouvelle lubie. Elle s’appelle Martine, une demoiselle jolie comme un cœur dont il s’est entiché. Martine habite une chambre du château où, parfois, mes parents vont faire du cheval. C’est comme cela que mon père la croise, la courtise et, beau parleur comme il est, finit par l’emballer. Mais au lieu de s’en tenir à un banal adultère, M. Renaud Aubry a d’autres ambitions. Il n’est pas n’importe qui, lui, il est convaincu de mériter le meilleur. Deux femmes pour s’occuper de lui ne seront pas de trop. Alors, quand ma mère surprend, un beau matin, son mari et Martine en pleine partie de jambes en l’air, mon père lui annonce tout de go qu’il faudra qu’elle s’en remette, et que Martine va venir vivre avec eux. Que cela lui plaise ou non. Quel autre choix a-t-elle ? Ma mère a deux fillettes à nourrir, et, si elle perd son mari, elle perd son revenu avec, puisque le magasin qu’elle tient est celui de mon père. Bref, Marie est coincée. Et puis, peut-être espère-t-elle secrètement qu’elle aura moins souvent son époux sur le dos s’il s’amuse avec Martine. Quoi qu’il en soit, je me retrouve un beau jour avec deux mamans sous le même toit.
Je ne m’en plains pas, bien au contraire. Martine m’offre sur un plateau tout ce que ma mère ne me donne pas : du temps, de l’affection, des câlins. Toutes les deux, on discute de longs moments, on se chatouille et parfois, le matin, elle me fait de superbes chignons qui rendent mes copines de classe vertes de jalousie. Le week-end, d’habitude, je rase les murs : mes parents se retrouvent au même endroit au même moment et, pour un rien, la conversation s’enflamme, ils se disputent. C’est sans doute à cette époque que naît ma haine tenace des dimanches. Mais depuis que Martine vit chez nous, ce jour maudit file comme l’éclair. À nous les pique-niques en forêt, les balades à cheval ! Parfois, on branche la radio et nous voilà parties toutes les deux dans une séance de charleston endiablée ! Pendant cette drôle de période, ma mère semble faire contre mauvaise fortune bon cœur. Quand elle travaille au magasin, elle peut compter sur Martine pour s’occuper des mioches : cela l’arrange sans doute, et moi, j’en suis ravie. Aux yeux du monde, des clientes, de l’entourage, elle sauve la face et ment comme une arracheuse de dents : Martine est une employée qu’on héberge, sans plus. En privé, l’épouse et la maîtresse s’entendent correctement. Suffisamment en tout cas pour coucher ensemble, avec mon père, à toute heure du jour et de la nuit…
Un soir, les deux minettes se mettent en tête d’aller danser et de profiter de la vie en laissant comme d’habitude les gosses seules à la maison. Mais Renaud, seul maître en ces lieux, ne veut rien savoir. Ce soir, il préférerait rester casanier, avec son harem. Le ton monte, ces dames ne se dégonflent pas, elles finissent par sortir, laissant mon père en plan. C’est en pleine nuit, vers 4 heures du matin, que j’ai été réveillée par des hurlements d’une intense violence. Mon père avait attendu ses femmes une bonne partie de la nuit et bouilli dans son jus. Fureur ! Enragé à leur retour, il leur courait après dans toute la maison pour leur apprendre à s’amuser sans lui. Je me suis terrée au fond de mon lit, attendant que l’orage se calme. En vain. Aux cris ont succédé les coups, puis les coups de feu. J’ai fini par me rendormir après avoir tremblé jusqu’à l’aube… Le lendemain, à l’heure du petit déjeuner, j’ai surpris les survivantes, ma mère et Martine, une scie à métaux à la main, occupées à scier en trois morceaux le fusil de chasse de mon cher papa. Ma mère avait le visage tellement tuméfié qu’elle n’a pu décemment aller travailler au magasin. Soucieuse du qu’en-dira-t-on, Marie préfère garder secrets les divers aléas de sa vie conjugale.
Je ne me souviens pas que mon père, durant l’épisode Martine, ait tenté de me tripoter. Peut-être l’a-t-il fait, peut-être pas. En tout cas, cette période-là reste dans ma vie comme une parenthèse enchantée. Malheureusement, elle prend vite fin. Ma mère, soumise mais pas idiote, en a rapidement assez de son mari sadique, violent et bigame. Au bout de quelques mois, donc, elle fait établir un constat d’adultère, et un jour que nous sommes partis en pique-nique près de la rivière de l’Odet, Martine vient m’annoncer son départ.
« Plus tard, lorsque tu seras grande, tu comprendras », me dit-elle.
J’ai pleuré ce jour-là toutes les larmes de mon corps. Je l’aimais, Martine, et puis j’allais de nouveau me retrouver seule avec mes parents… À la merci de mon père. Du moins le pensais-je, car il s’est finalement installé avec sa Martine, abandonnant sa femme, ses gosses et son magasin, qui affichait à l’époque huit cent mille francs de dettes. Un matin, ma mère lui emboîta le pas, fuyant sans doute les créanciers et l’humiliation publique de son cocufiage et de son abandon. Je suis alors en CM1. Maman vient me chercher en voiture, nos valises dans le coffre. En une minute, je perds ainsi ma maison, mon école et mes amis.
C’est à Brest que tout le monde s’installe : ma mère dans un quartier calme, mon père et Martine à côté du port. Ils y gèrent un bar, le QG des dockers. L’ambiance convient parfaitement à mon paternel, qui peut assouvir là-bas sa soif de baston. La bière aidant, toutes les soirées finissent en beuveries avec coups et blessures, voire pire si affinités. Un soir particulièrement animé, mon père tire ainsi une balle de pistolet lacrymogène entre les deux yeux d’un client. Je ne sais pas si ce type est devenu aveugle ou s’il s’en est sorti. Une chose est sûre : mon père n’a jamais été inquiété pour ce crime. Il s’est carapaté dans la nuit pour Paris et s’y est installé. Exit Brest, Martine et le bar à dockers… Après ce rocambolesque épisode, mes parents finissent par se rabibocher, et mon cauchemar recommence. Moi qui avais ressenti un immense soulagement à la pensée que plus jamais mes géniteurs ne se retrouveraient ensemble, dans la même pièce, à s’insulter et à s’envoyer la vaisselle à la figure, je tombe de haut à l’annonce de leurs retrouvailles. Pire : mon père n’a pas changé d’un iota. Dirigiste et colérique, il continue également de s’intéresser de très près à sa fille numéro un, moi. Quand il tourne autour de ma petite personne, je me mets en mode silence, rase-mottes. Je fais en sorte de ne pas le fâcher ni l’intéresser. Ça marche très moyennement.
Je dois avoir neuf ans, et nous sommes en vacances sur la côte espagnole. Il fait chaud, et je suis sur la plage avec lui. Je le vois à ses tentatives pour se coller à moi, il va vouloir me toucher. Mais qu’il me laisse tranquille ! Alors, je me jette dans les vagues pour l’éviter, mais il me suit, se moque de moi, tente de me faire revenir vers lui. Je nage aussi vite que je peux, essoufflée mais déterminée, avec mon père sur les talons. Il ne se calmera donc jamais ? Une colère énorme, inconnue, monte en moi. Pourquoi m’embête-t-il comme cela ? Est-ce que j’ai mérité ça ? J’en ai assez de ses caresses à tout bout de champ ! Je vais nager des kilomètres, me noyer s’il le faut, mais, cette fois-ci, il ne me tripotera pas. Même si je crève de trouille, les digues qu’il avait patiemment construites ont lâché, alors la haine sort de moi facilement :
« Si tu continues, je raconte tout à maman. »
Voilà ce que je lui hurle, rouge de hargne, en nageant droit vers le large. Même si cela lui fait du mal, même si cela tue notre famille, comme il me l’a promis, je suis prête à tout balancer. Je suis prête à tout, plutôt qu’il recommence.
À la réflexion, j’ai dû ce jour-là lui faire la peur de sa vie, et mes mots m’ont offert le plus fabuleux des répits. Mon père s’est-il vu, en un clin d’œil, rejeté par sa femme et menottes aux poignets ? Sans doute. Je me souviens encore de son visage déconfit et de la rapidité avec laquelle il a rebroussé chemin pour nager jusqu’à la plage. Grâce à cette fureur venue de je ne sais où, il m’a laissée tranquille, du moins pendant quelque temps. Le souvenir de ses attouchements vicieux s’est niché dans un coin de ma mémoire, bien enfoui, sagement rangé, l’amour que j’avais pour mon papa a pris le dessus et je me suis empressée de tout oublier.
 
Sucy-en-Brie, Alfortville… Je change de ville, d’appartement et d’école au gré des déménagements de mes parents. Les finances ne sont pas au beau fixe, et toute la famille se retrouve bientôt entassée dans un studio. Les relations ne tardent pas à se dégrader entre mes parents. Un beau jour, je les surprends dans la cuisine en train de s’écharper. Les coups pleuvent, ma mère saisit un couteau… Mon père claque la porte, rien ne va plus. Papa et maman finissent par se séparer, pour de bon cette fois-ci. Tandis que mon père va s’installer à Fontenay-sous-Bois, ma sœur, ma mère et moi emménageons à Maisons-Alfort. Et ma vie devient un véritable enfer.
Ma mère, le jour, est démonstratrice dans un magasin d’électroménager. Et le soir, elle file souvent je ne sais où, voir son petit ami de l’époque sans doute. Du coup, j’ai ma sœur sur les bras du matin au soir et du soir au matin. J’adore Camille, oui, ses sourires m’enchantent, ses mimiques me font rire, mais quelle charge elle fait peser sur mes épaules ! Je vais la chercher à l’école et lui fais faire ses devoirs, je la lave, la nourris, je fais les courses. Certains soirs, ma mère me laisse cinquante francs sur la table de la cuisine et une petite note :
« Pour manger. Je reviens après-demain. »
Ces mots-là me désespèrent. Ma mère me manque, et je n’en peux plus de jouer la femme de ménage et la baby-sitter. Ma sœur, mon bijou chéri, finit par me sortir par les yeux. Et puis je joue à la maman sans avoir jamais eu de modèle fiable. Alors, ma Camille en prend pour son grade. Des fois elle m’énerve tant que je lui colle de grandes claques dans la figure. Il faut dire que je ne vais pas très bien moi-même : la solitude me pèse. Je n’ai plus goût à rien, peu de copines dans ma nouvelle école, aucun adulte pour veiller sur moi, et à neuf ans, cet inceste que j’occulte a déjà commencé son travail de sape. Je vois bien que je ne suis plus comme avant, que je deviens tout doucement une petite femme. Mon corps me dégoûte. Il est trop gros, trop grand, trop tout. Alors après l’école, je laisse ma sœur de trois ans seule dans l’appartement et je m’en vais faire le tour du pâté de maisons en courant à perdre haleine, histoire de perdre quelques calories. Tandis qu’elle dîne, je me contente d’une banane ou d’une pomme. Je fais mes premiers pas dans le cercle des anorexiques.
Pour mon père, en revanche, cela va plutôt bien.
Il a refait sa vie avec une dénommée Monique, et vit avec elle et ses deux garçons à Fontenay-sous-Bois. Il a son droit de visite, je le vois donc de temps en temps. Aujourd’hui encore, je suis fascinée de constater à quel point la petite fille que je suis à l’époque occulte les chapitres les plus noirs de notre histoire commune. À neuf ou dix ans, j’ai zappé ses caresses dégueulasses. Je sais désormais que ce tour de passe-passe que me joue ma mémoire porte un nom : le déni. L’inceste, c’est l’incroyable, l’inconcevable, l’impossible devenu réalité. C’est papa chéri qui vous viole un soir, et vous chouchoute le lendemain. Se suicider ou oublier : l’enfant massacré n’a pas d’autre alternative. Moi, je vais donc coller l’inceste sous le tapis et advienne que pourra ! Mon corps se déglingue, mon moral flanche, mais je survis tout de même grâce à la négation du crime que j’ai subi. Entre l’horreur et moi j’ai dressé un mur. Ce trou noir me protège : l’ombre est toujours là, mais je la tiens à distance. Même si mon père me fait toujours peur, je trouve son nouveau foyer moins désagréable que le mien. Dans son appartement, il y a de la vie, des jouets et deux camarades qui m’apprivoisent progressivement : Romain et Jérôme, les enfants de Monique. Ils sont un peu plus âgés que moi, et tous les trois, nous nous lançons dans de longues parties de cartes, nous faisons nos devoirs côte à côte. Chez mon père, donc, cela ressemble à une famille. Pas comme chez ma mère, où je suis la bonne à tout faire. À Monique, je confie ma solitude, et le poids qu’est ma sœur pour moi. J’imagine qu’elle est touchée par la gamine paumée que je suis, car elle finit par proposer à mon père de m’accueillir chez eux. Lui accepte, bien évidemment. Sa fifille chérie à sa botte, il deviendra le patriarche d’une famille recomposée, voire plus si affinités.
Ce nouveau cocon, l’appartement de mon père et de sa compagne, me fait envie. Je crois que je m’y sentirais bien, dans cette petite tribu. Mais ma mère ne l’entend pas de cette oreille. Elle a pour moi d’autres projets : puisque j’en ai assez d’être seule avec ma sœur, elle me propose une alternative :
« Une année en pension, Isabelle, je pense que cela te ferait du bien, tu aurais des amies, des adultes pour t’encadrer… »
Hors de question. Je veux qu’on prenne soin de moi, je veux une vraie famille, moi, pas qu’on me colle en prison ! Je m’imagine déjà propulsée dans un nouveau bahut, avec des pions partout, sans mes copines de classe… C’est l’horreur. Le jour où maman vient me chercher pour m’emmener au pensionnat, je fugue et trouve refuge au commissariat. Ma mère m’y rejoint, et le juge appelé par les policiers confirme que c’est elle qui décide de ma vie. Direction la pension, donc. Arrivée à la grille de l’établissement, et profitant de ce que ma mère a le dos tourné, je prends mes jambes à mon cou ; il faut me récupérer de force avant que je ne disparaisse dans la nature. Devant mon entêtement, ma mère et le juge finissent par céder : une enquête sociale est ordonnée et mon père obtient ma garde. Je viens d’entrer en sixième, et je boucle mes valises afin de m’installer chez lui et sa nouvelle compagne.
Sans m’en rendre compte le moins du monde, je me jette à nouveau dans la gueule du loup.
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